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  Salutations sanguinaires à tous!


  Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau.


  Si vous lisez cette histoire avec un Kindle, n'hésitez pas à activer les polices/fontes de l'éditeur (dans le menu des polices).


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail (numerique@editionsdupetitcaveau.com) ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare!


  
    Episode 1 - L'envol du charognard


    Tout a commencé il y a fort longtemps, alors que je n'étais qu'une adolescente en quête d'amour, de célébrité et de fortune. Mon père venait tout juste de fêter ses cinquante ans et ma mère... ma mère... avait choisi de réorienter sa vie, si je peux dire. Elle avait décidé sur un coup de tête de nous abandonner, mes frères et moi, pour partir au bras d'un homme marié et père d'une demoiselle de deux ans ma cadette. D'après elle, il était temps de profiter de sa jeunesse, au lieu de se préoccuper de mouflets dans notre genre. Vous vous en doutez, mon père l'avait mal pris et depuis ce jour — pour peu que je veuille m'en souvenir — n'avait eu de cesse de boire et de nous taper dessus pour calmer sa rage.


    Notre jeunesse fut donc marquée par les bagarres, les séjours à l'hôpital et les crises sévères, imbibées d'alcool et de drogues, lorsque les moyens financiers de la famille le permettaient. Brady, mon frère aîné, avait tenté à plusieurs reprises de se suicider, sans jamais y parvenir, tandis que mon petit frère, Timmy, avait écopé, dès son dix-huitième anniversaire, d'une peine de prison de trente ans pour meurtre au premier degré sur la personne de mon père. Débarrassés de lui, nous pouvions enfin vivre, sans risquer d'y passer à notre tour. Malgré tout, cela ne suffit pas à nous protéger du destin. Plusieurs années plus tard, je me faisais arrêter dans un bar miteux pour le meurtre d'une jeune femme de bonne famille, venue se perdre dans les vieux quartiers pour prendre du bon temps. Malheureusement pour elle, c'est sur moi qu'elle avait jeté son dévolu...


    Assise contre le mur capitonné d'une cellule empestant le désinfectant bon marché, une camisole couleur crème m'enserrant les bras et la poitrine d'une manière si peu confortable que la totalité de mes muscles me faisaient souffrir, j'attendais, comme chaque soir depuis bien longtemps, que la garde soit relevée.


    Au fond du couloir aux murs ternes et délavés, un gars bedonnant faisait semblant de bosser. Affalé sur sa chaise, il matait les nichons surfaits d'une bimbo sans cervelle, posant dans une revue porno à la couverture criarde. La chemise noire qui l'enserrait était à demi-ouverte sur un torse horriblement poilu, et la puanteur de plusieurs jours qu'il dégageait me donnait envie de perdre l'odorat sur-le-champ. De temps à autre, j'entendais un répugnant: «Oh, ouais... vas-y bébé, montre-moi tout», tandis qu'il émettait de petits sons dont je n'osais même pas imaginer l'origine. Au bout de plusieurs heures, qui me parurent interminables, la porte blindée qui séparait notre aile au reste de l'asile s'ouvrit sur le nouveau surveillant. Il jeta avec lassitude son trousseau de clefs sur le bureau, avant de poser sa mallette de cuir avec lourdeur contre l'armoire métallique qui jouxtait un petit lavabo de porcelaine aux pièces d'inox recouvertes de calcaire. Le bandage sur mes yeux m'empêchait de voir quoi que ce soit et pourtant, rien qu'à en juger par l'odeur subtile d'after-shave qui se répandit à quelques mètres de ma cellule, il me fut aisé d'identifier le gardien de ce soir. Mickael Brack, un magnifique black aux muscles développés, timide mais tellement charismatique, qu'il lui suffisait de franchir la porte pour mettre en émois une bonne partie des pensionnaires de notre partie du bloc. Milly, sur ma gauche, n'avait de cesse de l'appeler, une main glissée dans sa petite culotte en guise de bonjour, tandis que Margareth, une banlieusarde qui se prenait pour une comtesse depuis qu'elle avait tué son mari à coups de hache, l'interpellait en lui demandant s'il était capitaine de voilier, revenu au pays pour la sauver du méchant juge masqué! Du beau linge, en quelque sorte... Pour ma part, je demeurais statique, attendant qu'il vienne m'apporter mon repas pour m'abreuver de son odeur.


    — Kryna ? Je vais enlever votre camisole. Tenez-vous tranquille. Et essayez de manger, ce soir, s'il vous plaît. Cela fait des jours que vous n'avez rien avalé...


    — Veuillez m'excuser, cher monsieur, mais la cuisine proposée ici ne convient pas à mon régime alimentaire... lui lançai-je avec un sourire, dissimulé en grande partie par un large grillage de fer qui me barrait la bouche de part en part.


    — Il faudra faire avec, malheureusement, Kryna. Le cuisinier est en vacances et nous ne sommes de piètres remplaçants... ironisa-t-il à son tour.


    — Vous pourriez me délivrer de ces chaînes... Je vous montrerais ainsi de quelle faim je souffre, ajoutai-je en tendant la jambe dans sa direction, juste pour atteindre le sol entre ses pieds.


    — Je peux comprendre que dix ans d'internement puissent...


    — Trois cent vingt-neuf millions dix-sept mille sept cent trente-deux secondes exactement..., coupai-je sans attendre, avançant le large grillage qui réfléchit le rai de lumière froide offert par le néon scintillant dans le couloir.


    — Vous... vous comptez le temps qui passe depuis votre arrivée ici? Non, c'est juste une coïncidence. Je me trompe?


    — J'aimerais juste que cela soit votre épouse que vous trompiez, ajoutai-je en me passant la langue sur les lèvres, tandis qu'il s'éloignait, inquiet. Oh, vous ai-je fait peur?


    — Absolument pas, mentit le gardien. Pourquoi dites-vous cela?


    — Votre rythme cardiaque vient d'augmenter... Ce n'est pas bien de me mentir, Mickael. Quel exemple pour vos enfants... Au fait, comment vont-ils? Marine et Ashley, c'est bien cela?


    — C'est impossible... murmura le jeune homme en reculant vers la porte, inquiet de constater que moi, une détenue enfermée depuis plus de dix ans, connaissait certaines choses de sa vie privée qu'il n'avait jamais divulguées en ma présence. Kryna, je... vais vous laisser... avait-il alors ajouté en refermant la lourde porte à la hâte, me plongeant à nouveau dans l'obscurité quasi totale de la cellule.


    — Vous oubliez la camisole, criai-je à son attention, tandis qu'il sortait le vieux cellulaire de l'étui qui pendait à son ceinturon.


    C'est avec grand intérêt que j'ai alors tendu l'oreille, histoire de me tenir au courant de ce qu'il allait dire au docteur Franck, car je savais que c'était à elle qu'il téléphonerait une fois retourné à son bureau. Il avait la voix frêle, et j'aurais mis mes mains au feu que son visage était devenu aussi blême que celui d'un cadavre. Il ne fallut pas longtemps avant que la communication soit établie.


    — Brenda? Oui, c'est Mickael.


    — Vous allez bien? Vous semblez terrifié.


    — Il faudrait que vous veniez au centre. Je m'inquiète pour la patiente numéro neuf.


    — La patiente numéro neuf a un nom, Mickael! hurlai-je pour accentuer davantage sa peur, ce que je trouvais au final très jouissif.


    — Qu'est-ce qu'elle a fait, cette fois?


    — Elle a une obsession pour le temps qui passe et... elle sait des choses... qu'elle ne devrait pas savoir...


    — Allons, Mickael. Calmez-vous. Je termine mon thé citronné et j'arrive.


    — Merci, Brenda. Je vous attends.


    Je l'ai ensuite entendu contourner son bureau pour se servir une tasse de café, noir et bien tassé à en juger par l'odeur qui me parvint alors, aussi délicieuse que dans mes plus vieux souvenirs. Il s’assit et inclina sa chaise vers l'arrière, laissant le vérin grincer légèrement par manque d'huile. Dans sa poche, il prit maladroitement une cigarette, qu'il glissa au coin de ses lèvres, avant de s'emparer d'un vieux briquet argenté – que j'avais eu l'occasion d'apercevoir quelques jours plus tôt en revenant de ma promenade – gravé d'une tête de loup décorée de plumes indiennes.


    — Vous ne devriez pas fumer. C'est mauvais pour votre santé! lui lançai-je d'une voix faussement attristée, tandis que les autres pensionnaires reprenaient mes dires en un brouhaha épouvantable, sorte d'écho maladroit à ma tentative de déstabiliser le gardien.


    — Je ne vous entends pas, Kryna! essaya-t-il de se rassurer.


    — Alors pourquoi me répondez-vous?


    — …


    L'absurdité de sa réponse m'avait fait sourire. Et dire que c'était moi que l'on accusait de folie. Je sentais son stress, revenant jusqu'à moi comme une vague incessante d'odeurs imperceptibles pour le commun des mortels, mais que, depuis le fond de ma cellule capitonnée, je pouvais percevoir avec une précision qui frisait l'indécence. Le gardien conserva ensuite le silence jusqu'à l'arrivée du docteur, exactement dix-neuf minutes et vingt-trois secondes plus tard. Après quelques mots échangés avec Mickael, à tenter de le rassurer sur l'absurdité de ses craintes, elle l'interrogea à mon sujet, tandis qu'ils se rapprochaient de ma cellule d'un pas lent et assuré.


    — Est-elle attachée?


    — Oui, mais il faudrait lui enlever sa camisole. Cela fait plusieurs jours qu'elle n'a rien avalé.


    — Une raison particulière?


    — Je ne pense pas. Mais son état de santé pourrait s'en ressentir... Enfin, je veux dire, elle est très mince déjà. Il ne faudrait pas qu'elle s'affame...


    — Je comprends. Laissez-moi un instant. Mais ne vous éloignez pas trop, Mickael.


    — Je serai juste derrière la porte en cas de besoin, indiqua le gardien d'un signe de tête, une main posée sur son arme de service.


    — Si cela devait mal tourner et que vous constatiez que me venir en aide pourrait mettre en danger d'autres personnes... laissez-moi.


    — Mais...


    — Nous devons penser à la sécurité du peuple, Mickael.


    Le gardien avait gardé le silence, tandis que je me retenais de rire, amusée de leur dialogue dénué de sens. La clef tourna dans la serrure et lentement, tandis que la porte s'ouvrait en grinçant, le parfum hors de prix du docteur s'était répandu dans la cellule, mêlé à l'odeur dissimulée, tant bien que mal, de ses pieds, bien trop serrés dans de petites chaussures noires à talons hauts. Elle portait un ensemble de coton, à en juger par le bruit émis par le frottement du tissu de la veste sur celui du pantalon fraîchement repassé.


    — Approchez-vous, docteur. Je ne vais pas vous manger... dis-je avec un sourire, tandis qu'elle s'asseyait en face de moi.


    — Je ne sais pas pourquoi, Kryna, mais je ne parierais pas là-dessus.


    — Vous croyez?


    — Vous n'auriez pas de remords à le faire, je suppose.


    — Non, c'est vrai. Mais vous n'êtes pas ce que je préfère comme mets. Sans vouloir vous offenser.


    — Clara Guradson l'était-elle davantage?


    — Vous savez qu'elle serait ma réponse en me posant cette question. Pourquoi donc jouez-vous encore à cela avec moi, docteur Franck?


    — Pour voir si vous êtes attentive, Kryna.


    — Brenda, vous me vexez... Vous savez très bien que je suis aussi lucide que vous pouvez l'être.


    — Vous n'êtes pas ici sans raison. Ce que vous avez fait à cette jeune fille ne relève pas de la normalité...


    — Je ne le regrette pas. J'ai eu beaucoup de plaisir à le faire.


    — Vous vous rendez bien compte que cela n'est pas tolérable dans notre société, Kryna.


    — Oui. Selon vos normes, c'est une chose entendue.


    — Ne respectez-vous pas ces règles de vie?


    — À votre avis, docteur?


    Un long silence s'installa, tandis que le docteur s'adossait plus confortablement sur la chaise bancale que le gardien avait placée dans la cellule à son attention. Ses doigts, que je savais couverts de bagues en or, pour les avoir aperçus lors d'une précédente séance, enserraient un crayon à mine grasse, qui grattait un papier épais avec une rapidité telle qu'il m'était difficile de discerner ce qu'il mentionnait. Régulièrement, Brenda levait les yeux vers moi, observant le moindre de mes gestes. Son cœur battait à un rythme constant, le sang circulant dans ses veines avec la régularité de ceux qui font attention à leur alimentation et pratiquent une activité sportive soutenue.


    — Votre thé citronné était-il bon? demandai-je alors pour tenter de la déstabiliser.


    — Excellent, je vous remercie. Mais, Kryna... Une question me vient à l'esprit...


    — Vous vous demandez probablement comment je peux être au courant de ce détail? ajoutai-je avec une certaine fierté.


    — Pas vraiment. Vous pourriez très bien l'avoir entendu lors d'une discussion échangée avec Mickael. Boire du thé citronné est une habitude chez moi.


    — Vous me sous-estimez, Brenda.


    — Nullement. Mais il ne s'agit pas là d'un fait exclusif. Il ne mérite donc pas, à mon sens, un quelconque encouragement, trancha-t-elle alors pour poursuivre son interrogatoire. Monsieur Brack m'a signalé que vous refusiez de vous alimenter depuis quelques jours...


    — Et?


    — Pour quelle raison?


    — Je n'aime pas le menu.


    — Vous êtes internée, Kryna. Vous devez vous contenter de ce que l'on vous offre ici. Excepté raison médicale, il ne vous sera octroyé aucun traitement de faveur. Depuis le temps, vous devriez le savoir, avait-elle ajouté avant de reprendre sa prise de notes, les yeux rivés sur son papier, au-travers de ses larges lunettes à monture carrée. Si vous me promettez de vous tenir tranquille, je demanderai au gardien de vous ôter cette camisole, le temps de vous restaurer. Kryna, m'entendez-vous?


    — Très bien. Mais ne vous inquiétez pas pour mon alimentation. Une petite diète ne me fera pas mourir...


    Depuis que j'avais commencé à tuer, j'aimais beaucoup jouer avec mes hôtes. Cela me procurait une telle joie que je mettais tout en œuvre pour générer des situations dans lesquelles ceux et celles qui venaient me provoquer se retrouvaient mal à l'aise, apeurés ou parfois même perdaient connaissance. Dans ce cas-ci, je voulais juste qu'elle fasse venir le gardien, que je savais plus facile à appâter.


    — Kryna? m'appela-t-elle à nouveau, tandis que j'étais perdue dans mes pensées.


    — Je vous le promets, soupirai-je alors, pour qu'elle cesse de me considérer comme une gamine.


    — Ai-je votre parole, Kryna?


    — Je viens de vous le dire! m’exclamai-je, quelque peu énervée, tandis qu'elle se relevait en un craquement de chaise.


    — Parfait! Je vous laisse, à présent. Nous nous reverrons la semaine prochaine pour poursuivre notre discussion à propos de ce que vous avez fait avant d'être arrêtée.


    Elle se leva alors, glissa son bloc-notes au creux de son bras, avant de frapper à la porte d'un poing fort, ne laissant derrière elle que le bruit de la clef qui tourne dans la serrure rouillée. Plongée une nouvelle fois dans l'obscurité, je me suis abreuvée, non sans intérêt, du dialogue qui s'échangea entre eux. Apeuré, Mickael annonça d'un ton catégorique qu'il attendrait le retour de son collègue, le lendemain matin, pour me défaire de mes liens, tandis que le docteur lui signifiait à quel point cela était ridicule.


    — Voyons, Mickael! Vous rendez-vous compte de l'absurdité de vos propos? Que voulez-vous qu'elle fasse? Elle est attachée, muselée, et ses yeux sont bandés!


    — C'est une folle furieuse! murmura le gardien pour justifier son geste. Quand on voit ce qu'elle a fait à cette fille... Ça me donne la chair de poule, rien que d'y penser.


    — Elle est enfermée depuis plus de dix ans, sous calmants... Il ne peut rien vous arriver. Allons, faites votre travail, Mickael! Je reviendrai demain dans l'après-midi pour voir si elle a accepté de s'alimenter.


    — Bien... obtempéra le gardien à contrecœur. À demain, donc.


    Le docteur lui tapota l'épaule, avant de quitter le couloir d'un pas décidé, laissant balader son trousseau de clefs dans le creux de sa main gauche, tandis que de l'autre main, elle remontait la bretelle de son sac à main. Mickael ferma hâtivement la porte derrière elle et reprit place sur sa chaise sans piper mot. Il soupira ensuite longuement et, machinalement, tourna le bouton du vieux poste de radio qui émit une diffusion irrégulière, parcourue de parasites disgracieux, avant de s'arrêter sur un tube country dépassé et à peine audible, même pour moi. Il alluma ensuite une nouvelle cigarette, avant de déplier le journal posé près de lui, et qui devait avoir pris la pluie, à entendre le bruit que faisait le papier, craquant d'avoir séché trop longuement sur un coin de table. Évitant au maximum de me concentrer sur cette horrible musique qui me donnait mal à la tête, je tentais de me remémorer avec exactitude les derniers moments qui avaient précédé mon arrestation. Et en un instant, tout était redevenu parfaitement clair dans mon esprit...


    Il faisait particulièrement sombre ce soir-là, dans une l'une des plus étroites ruelles de Yelington. Mes cheveux étaient trempés sous une pluie lourde, alors que la foudre déchirait le ciel avec une force telle que l'éclairage publique semblait totalement inutile. Je me tenais sur le pas d'une porte peinte de mauve, par-dessus une vieille couche verdâtre encore visible sur le bas des montants gorgés d'eau. Je pressais la sonnette avec insistance. Deux longues minutes s'étaient écoulées avant que la porte ne se décide à s'ouvrir, donnant à l'humidité tout le loisir de pénétrer mes vêtements jusqu'à me faire grelotter, la froideur de la nuit se collant à ma peau comme une sangsue en manque de sang frais. Un vieillard se trouvait à présent devant moi. Sa barbe hirsute était couleur poivre et sel, ses grosses lunettes avait des foyers épais, quant à sa panse, elle était tellement proéminente qu'il n'avait probablement pas vu le sol depuis des années – à en juger par la crasse qui couvrait les vieilles chaussettes qui lui comprimaient les chevilles –. Je me souviens surtout de son regard, terne et vitreux, qui m'évalua de la tête aux pieds, avant qu'il ne me fasse un signe résigné de la tête pour m'inviter à entrer.


    Quelques jours auparavant, j'avais appris de la bouche de l'une de mes victimes que cet homme possédait un compte en banque plus qu'honorable. Il s’était rempli grâce aux diverses escroqueries que sa compagnie d'assurance avait réussi à mettre en place au fil des ans, profitant de la faiblesse de tout un chacun et d'une batterie de vautours du barreau, pour contourner les lois au profit de son PDG.


    L'intérieur de l'habitation, tout comme l'extérieur en fait, lorsque j'y repense, ne payait pas de mine, et me laissa une impression des plus désagréable. Une odeur nauséabonde de viande passée planait dans la pièce et m'avait fait plisser les yeux, avant de m'obliger à me protéger le nez du revers de la main dans l'espoir de conserver le maigre dîner que j'avais pu m'octroyer dans la journée. Dans ma poche, je tournais et retournais le petit couteau qui devait me servir à égorger ce gros porc, avant de pouvoir m'amuser un peu avec son cadavre. Malheureusement, tout ne se passa pas comme je l'aurais espéré...


    — Que me vaut l'honneur de cette visite, jeune fille? M'avait-il interrogée en se versant un large verre de Whisky d'une vieille cuvée, avant de le vider d'un trait et de le remplir à nouveau.


    — Je me demandais si... vous n'auriez pas... quelque chose à manger...


    — Je n'ai pas de nourriture ici, pas encore! avait-il alors tranché sans me laisser la moindre possibilité de répondre. Et puis, je déteste lorsque l'on me ment!


    — Je ne mens pas...


    — Et ce couteau dans ta poche? Qu'attends-tu pour t'en servir?


    Sur le moment, je n'avais su que répondre, ne comprenant pas comment il avait pu savoir ce que j'avais en tête, ce qui me déstabilisa. L'observant fixement, je me retrouvais paralysée, bouche bée et incapable de dire ou de faire quoi que ce soit, ce qui ne m'était plus arrivé depuis longtemps, bien avant que ma mère ne nous quitte, en fait. Il s'était alors avancé vers moi et avait plongé la main dans ma poche, avant de saisir mon poignet pour en sortir l'arme, serrée entre mes doigts gelés.


    — Que faites-vous? m'étais-je alors défendue, cherchant à me défaire de son emprise avec acharnement.


    — Je t'offre ce que tu es venue chercher! Aurais-tu peur, jeune fille?


    — Nullement! Mais je déteste que l'on me force la main! Je suis venue pour vous tuer, je n'ai pas besoin d'aide pour cela!


    — Tu n'es qu'une clocharde, me menaça-t-il alors d'une voix forte, posant à même sa poitrine la lame qui luisait à la lueur du feu de la cheminée. Jamais tu n'oseras faire quoi que ce soit!


    Il hurlait de plus en plus et je sentais monter en moi une haine telle que je n'en avais pas ressentie depuis la dernière dispute que j'avais échangée avec mon père, plusieurs années plus tôt. Le vieillard s'approchait, me bousculant encore et encore, la lame commençait à enfoncer la surface de sa peau couverte d'un duvet grisonnant, jusqu'à laisser ruisseler un fin filet de sang que j'osais à peine regarder. Mes yeux ne lâchaient pas ceux de mon opposant dont les postillons souillaient mon visage à chacune de ses phrases, attisant ma rage et mon envie de le découper en morceaux sans attendre. Il me provoquait, je le savais, et malgré mon habitude à tuer sans remords, quelque chose bloquait mon geste. Voyant que je ne répondais pas à ses menaces, il se mit à me frapper de sa grosse main moite, me poussa l'épaule à plusieurs reprises, allant même jusqu'à me tirer les cheveux, attendant que je réagisse, mais tandis que je tombais à la renverse, il se passa quelque chose à laquelle je ne m'attendais pas. Saisissant ma main armée avec force, il enfonça lui-même la lame dans sa poitrine, avant de se mettre à rire devant mon air hébété.


    — Tout à fait ce à quoi je m'attendais... Une vraie couillonne! Cela se dit meurtrière, et ça n'est même pas foutu de tuer un vieillard désarmé!


    — Fermez-la! Avais-je alors crié en me relevant d'un bond, le regard assombri de larmes et de colère.


    — Ton père ne t'a pas foutu assez de coups de pieds au cul. Tu es une incapable! Me provoqua-t-il ensuite sans relâche.


    — Fermez-la. Fermez-la!


    Inconsciemment, je m'étais lancée vers lui, le couteau tendu vers sa poitrine, pour en finir une bonne fois. À plusieurs reprises, mon bras s'était levé et abaissé dans la chair, un flot de sang accompagnant chacune de mes attaques, m'éclaboussant le visage et les vêtements avec une force telle que je finis agenouillée sur son corps, haletante, couverte d'une couche d’hémoglobine qui me coulait dans les yeux et dans la bouche en un flot quasi continu. J'avais ensuite repris mes esprits, profitant de la mollesse du fauteuil de velours bleu qui jouxtait le cadavre, avec cette idée à la fois dérangeante et malsaine de me dire qu'au fond, j'avais aimé ça... Tuer avec violence, ôter la vie avec une rage si intense que je perdais tout contrôle sur mon être... m'avait donné beaucoup de plaisir. Lentement, les mains tremblantes et le cœur battant à tout rompre, je m'étais dirigée vers la cuisine pour me rafraîchir un peu à l'aide d'un torchon, trouvé plié sur une étagère bien trop haute pour pouvoir accueillir le moindre pot. Penchée au-dessus de la vasque en inox, je profitais de ce moment de parfaite quiétude, les yeux clos sous le ruissellement de l'eau tiède, avant que, subitement, et alertée par un bruit sourd provenant de la pièce voisine, je ne me précipite pour découvrir que le cadavre du vieillard avait mystérieusement disparu...


    — Non, mais c'est une blague! M'étais-je alors écriée en essuyant l'eau qui demeurait sur le coin de mes yeux, d'un bleu aussi limpide qu'une mer azurée.


    — Voilà qui est plus convainquant! m'avait alors interpellée une voix sur ma droite, me faisant sursauter et pousser un petit cri de surprise. C'est mieux ainsi, tu ne trouves pas?


    Assis sur le bord d'une table basse et frottant avec lassitude son chandail couvert de sang, le vieillard me regardait en souriant. Devant mon incompréhension et ma bouche grande ouverte, il s'était avancé vers moi, tandis que je brandissais mon arme qui — cela me fait rire aujourd'hui quand j'y repense — m'aurait été bien inutile aux vues de ce qui venait de se produire.


    — Non! Vous êtes mort! Je viens de vous tuer...


    — Oui, je suis mort... depuis au moins quatre cents ans.


    — Vous vous foutez de ma gueule?!


    — Ai-je vraiment l'air de jouer à ça? Kryna, tu me déçois. Je te pensais plus... froide que ça!


    — Comment connaissez-vous mon nom?


    — Je te suis depuis un moment.


    — Quoi?


    — J'aime ta manière de faire. Tu es... attendrissante.


    — Je suis une tueuse, m'étais-je défendue, vexée. Et je vais vous faire mourir... pour de vrai! Avais-je essayé de me convaincre.


    — Quel âge as-tu?


    — Quinze ans.


    — Combien de meurtres as-tu commis?


    — … Au moins vingt.


    — Pas mal... pour une débutante. À mon tour de te répondre. Je me prénomme Hans Marbelfone, et je viens de fêter mon quatre cent soixante-septième anniversaire.


    Les mots m'avaient manquée, comme s'ils s'étaient sauvés, apeurés comme il aurait été normal que je le sois. J'en étais maintenant persuadée, il se foutait de moi. Je me souviens avoir tenté de le faire parler, cherchant à lui faire commettre un impair qui lui aurait fait rejoindre, au plus profond de moi-même, la catégorie des vieillards séniles en quête d'attention. Néanmoins, je devais bien l'admettre, aucune de mes autres victimes n'avait pu résister à autant de coups de couteau... et s'en sortir vivant!


    — Bon, okay..., avais-je alors ajouté en m’asseyant face à lui, à une distance raisonnable pour pouvoir me défendre au cas où il voudrait me frapper de nouveau. C'est quoi l'arnaque?


    — Il n'y en a pas.


    — Il y a toujours un truc dans des situations pareilles.


    — Je suis un vampire, Kryna.


    — Ben voyons! Et moi, je suis la fée Clochette. Elle est bien bonne...


    — Je ne plaisante pas. Je suis un vampire de sang pur, et je vais faire de toi l'une des nôtres. De toute façon, avec le sang que tu as déjà dû avaler tout à l'heure, il ne te reste que deux solutions: soit tu deviens une vampire, soit tu meurs! À toi de voir ce que tu choisis.


    — Arrêtez, vous me faites bien rire. Je crois même que je vais m'étouffer tellement je trouve ça drôle! L'avais-je alors menacé de mon couteau couvert de sang.


    Mais son silence me fit comprendre qu'il ne plaisantait pas. Quelques secondes s'écoulèrent, bercées par le tic tac de l'horloge pendue sur le mur à ma droite, avant que le vieillard ne se penche vers moi, son regard plongé directement dans le mien.


    — Je vais te donner l'occasion de prouver au monde ce dont tu es capable, Kryna.


    — …


    — L'occasion de te venger et d'assouvir ta soif de meurtres. Je vais t'offrir... une mort horrible et douloureuse, faites de damnations et de souffrances... Je vais faire de toi...


    Il n'a jamais fini sa phrase... Sans que je puisse faire quoi que ce soit, il se jeta sur moi et me plaqua au sol avec une force si impressionnante que je sentis ma tête tourner. Mes bras, fermement maintenus de part et d'autre de ma taille par ses propres membres, ne pouvaient bouger du moindre millimètre. L'un après l'autre, mes os craquèrent sous le poids du vampire, me faisant hurler malgré moi. La bouche grande ouverte, je sentis son sang couler sur mes lèvres et pénétrer ma gorge, manquant de m'étouffer à plusieurs reprises, tandis que sa poitrine, posée contre mon nez, limitait ma reprise d'air, ce qui me faisait paniquer de plus en plus. J'ai bien tenté de me défaire de son emprise à l'aide de mes jambes, qui, sur le moment, me parurent être bien frêles à côté de la robustesse de son torse et de son bassin, mais en vain... Il s'était ensuite écarté de moi, me laissant reprendre une bouffée d'oxygène, ce qui me fit le plus grand bien. Son regard, bien que dissimulé sous d'épais sourcils touffus, m'avait semblé si horrible que je n'avais pu retenir un cri avant de tourner la tête pour éviter une nouvelle confrontation. C'est alors que, dans un rire démoniaque, il posa ses lèvres sur mon cou et enfonça ses deux longues canines froides sur ma peau trempée de sueur, avant de la transpercer avec une puissance surhumaine. Mon corps, alors parcouru de spasmes, se trouva peu à peu débarrassé d'une partie de sa chair, arrachée avec violence tandis qu'un fluide chaud se répandait sur moi, coulant vers ma nuque et le haut de mon dos, emportant avec lui une partie de ma lucidité et de ma vie. Les heures passèrent et, lorsque j'ai rouvert les yeux, je me suis demandé si tout ce à quoi je venais de penser n'avait été que le vestige d'un terrible rêve ou bien... non, cela ne pouvait pas s'être produit. Je me souviens avoir ri à cette idée, jusqu'à ce que le vieillard apparaisse dans l'embrasure de la porte de la cuisine, ce qui, je dois bien l'avouer, m'avait fait me sentir très mal intérieurement.


    — Eh bien, il était temps. Tu es une vraie paillasse!


    — Foutez-moi la paix... Oh la la, ma tête...


    — Cela va tourner quelques temps. En fait, jusqu'à ce que tu aies mangé.


    — J'ai intérêt à passer faire des courses, vu que vous ne semblez pas avoir de quoi manger, l’avais-je accusé d'un regard froid.


    — Tu peux l'appeler comme ça, si tu le souhaites. En attendant, je veux que tu dégages d'ici. Tu ne me sers plus à rien.


    — Oh! Parlez sur un autre ton, sinon...


    La simple contemplation de ma main, paume tournée face à mon visage, avait suffi à me faire taire instantanément. Ma peau, déjà terriblement pâle d'origine, prenait une teinte presque cadavérique. Mes ongles, quant à eux, semblaient avoir été peints par des professionnels, tant l'exactitude et la finesse de la forme et des dessins qui y étaient apposés étaient soignés et ouvragés. Mes vêtements, eux aussi, avaient changé, sans même que je m'en aperçoive. Une tenue très stylée, sombre et très près du corps, remplaçait à présent mon vieux pantalon et mon chemisier délavé, tandis que de hautes bottes noires à talons aiguilles protégeaient mes pieds du froid provoqué par les semelles décollées des anciennes chaussures. Je n'osais croire ce que mes yeux me montraient, tant et si bien que j'avais dû me toucher la peau pour me convaincre qu'il ne s'agissait pas là d'une blague de mauvais goût. Stupéfaite par l'aspect glacé et satiné de celle-ci, j'avais levé les yeux pour questionner mon interlocuteur qui, à ma grande surprise, avait disparu, sans laisser la moindre trace.


    «Il faut que j'arrête le crack, cela ne me réussit pas du tout.» m'étais-je alors lancée avant de sortir, titubante, pour rejoindre mon appartement.


    Les jours s'étaient écoulés, et avec eux, de nombreux changements s'opérèrent en moi, me prodiguant bien des avantages que jamais je n'aurais pu espérer. Malheureusement, ils s'accompagnèrent de moments atroces, durant lesquels je pensais mourir, affamée comme jamais et incapable d'assouvir mon appétit à présent décuplé. Chaque nuit, je sentais mon corps se raidir et mon estomac se nouer régulièrement dans le but d'obtenir de quoi subvenir à mes besoins. Guidée par un instinct bestial que je ne connaissais pas jusqu'alors, je me retrouvais chaque fois à errer dans les ruelles quasi désertées de la ville, — principalement aux abords des boîtes de nuit et des bars à strip-tease — en quête de nourriture, jusqu'à ce qu'un soir, une odeur terriblement envoûtante attire mon attention. Dans un recoin sombre d'un bar aux allures douteuses, uniquement éclairé d'un large néon rose et rouge, je vis une jeune femme en train de fumer une cigarette. Ses longues jambes et sa poitrine généreuse ne me trompèrent guère sur son occupation professionnelle, tandis que ses traits tirés et son maquillage bon marché ruisselant le long de ses joues laissaient sous-entendre que cela ne devait pas être facile tous les soirs. M'approchant, j'avais senti ma salive devenir abondante, tandis que mes canines commençaient à repousser mes lèvres gourmandes, relevées d'un simple trait de rouge à lèvres couleur prune. D'un pas que j'aurais voulu moins pressant, j'avais traversé la rue et m'étais arrêtée auprès d'elle, sans même qu'elle perçoive ma présence.


    — T'en aurais une pour moi? avais-je alors demandé, la faisant sursauter.


    — Je ne t'avais pas entendue. Tu disais?


    — Une cigarette. T'en aurais une pour moi?


    — Bien entendu. Sorry. Celle-ci était ma dernière, accusa-t-elle en me montrant la clope à ses lèvres, puis le paquet déchiré à la va-vite, complètement vide.


    — Les temps sont durs pour tout le monde, dirait-on...


    Sans même la regarder, j'avais allumé la cigarette que je venais de caler au coin de ma bouche, tandis que de l'autre main, je lui tendais le billet roulé en boule que je venais de sortir de ma poche. Sans se faire prier, elle avait jeté un coup d’œil à gauche et à droite avant de le glisser entre ses seins. Baignées toutes deux dans un nauséabond nuage de fumée, nous avions alors poursuivi notre conversation durant quelques minutes. Jusqu’à ce que l'envie pressante de manger m'envahisse l'esprit avec plus d’insistance.


    — Que faites-vous, seule ici?


    — Je fais une pause...


    — Vous êtes serveuse? avais-je tenté pour paraître aimable.


    — Non, pas vraiment, m'avait-elle alors avoué avec honte, baissant les yeux pour repousser de ses talons hauts un mégot écrasé sur le trottoir. Je suis... hôtesse.


    — Pas facile tous les jours. Vous êtes bien courageuse.


    — Bien stupide, oui. Il suffit de voir les mecs qui viennent me voir... Et après on se demande pourquoi j'ai un penchant pour la bouteille! Bordel de merde... accusa-t-elle en plissant les yeux pour retenir une lourde larme, avant de tirer une nouvelle bouffée de nicotine.


    — Cela vous dit d'aller boire un café? On pourrait... bavarder.


    — Tout est fermé à cette heure. Et cela ne me tente pas d'entrer à nouveau là-dedans.


    — Je connais un endroit, si cela vous dit.


    Bien que peu enthousiaste à l'idée de suivre une inconnue, elle avait décidé de me faire confiance, se jetant ainsi dans mes filets de son plein gré...


    Deux bonnes heures venaient de s'écouler, et après avoir massacré cette pauvre jeune fille à coups de marteau, j'avais été irrésistiblement attirée par son sang, qui m'avait donné, une fois répandu au plus profond de mon être, une telle sensation de bien-être que chacun des meurtres que j'avais commis après ce soir-là était devenu l'occasion de me faire plaisir. Mon corps, ainsi rassasié, reprenait peu à peu ses couleurs jadis oubliées, tandis que mes sens s'éveillaient à de nouvelles sensations qui ne faisaient qu'accroître mon envie de poursuivre. Ils me faisaient repousser chaque fois mes limites, espérant qu'à la fois suivante, je connaîtrais une jouissance encore plus intense que celle du moment présent. Malheureusement, cela ne dura qu'un temps...


    La musique émise par le poste de radio venait de prendre fin, suivie de près par une seconde mélodie, tout aussi soporifique. Malgré le bandeau qui me couvrait toujours les yeux, je percevais le scintillement de la lueur blafarde du néon extérieur, tandis que la chaise du gardien grinçait sous ses balancements incessants. La nuit se passa sans surprise, comme à l'accoutumée et, au petit matin, le gardien de la veille revint, frais d'une bonne nuit de sommeil, amenant avec lui une odeur de café mêlé d'alcool fort, mais également celle du papier magazine fraîchement sorti de presse, qu'il laissait régulièrement devenir fade sur un coin de l'armoire disposée juste derrière son bureau. Ses chaussures, d'une pointure quarante-six, cirées à l'aide d'un produit coûteux étalé à plusieurs reprises dans le but de faire reluire le cuir neuf, laissaient craquer leur caoutchouc sur le vinyle aux couleurs criardes, tandis que son trousseau de clefs rebondissait contre sa hanche avec une irrégularité énervante. Le gardien avala une lampée de café chaud, avant de s'adresser à son collègue qui rangeait ses affaires dans son vieux sac beige à fermoir métallique.


    — Alors, quoi de neuf depuis hier?


    — Rien de bien particulier. Juste que le docteur Franck est passé. Je t'ai laissé les dossiers là si tu veux.


    — Une urgence?


    — Kryna.


    — Qu'est-ce qu'elle a encore fait?


    — Elle me fout la trouille, murmura Mickael.


    — T'es con! C'est qu'une gonzesse!


    — Méfie-toi d'elle, Jeff.


    — Tu t'en fais pour rien, mon pauvre vieux! Les filles, elles sont toutes pareilles. Tu les tripotes un peu, tu leur donnes un bon «nonosse» à ronger et hop, elles se taisent, ricana-t-il.


    — Pas sûr que ce genre de filles soit attiré par ça... coupa Mickael, le dégoût se faisant ressentir dans sa voix douce.


    — T'inquiète pas, je saurai me démerder!


    — Tu es sûr?


    — Mais oui, Mickael. Tu peux partir tranquille, avait-il ajouté en se laissant tomber sur la chaise, avant de se croiser les jambes sur le bord du bureau, les bras derrière la tête.


    Mickael avait alors ramassé son sac et son imperméable avec empressement, avant de quitter cette aile de l'asile, rassuré de pouvoir enfin rentrer chez lui. Quelques minutes plus tard, Jeff, à nouveau seul, s'empara du magazine et commença à le feuilleter, accompagnant son geste d'expressions des plus savoureuses qui me donnèrent une nouvelle fois envie de vomir. Puis, lentement, j'avais entendu la boucle de sa ceinture teinter, avant de glisser contre ses cuisses, suivi du bruit de sa braguette qui s'ouvrit le plus délicatement du monde. Écœurée à l'idée de ce qu'il était en train de faire, je ne pus retenir une observation.


    «Bordel, Jeff, il est temps que tu te trouves une fille à baiser! Il doit y avoir des litres qui jaillissent de ta queue à entendre le bruit que tu fais!»


    Surpris et mal à l'aise, le gardien avait rangé son «matériel» à la hâte, pour s'approcher de la cellule et y jeter un coup d’œil.


    — …


    — Je suis là, Jeff. Allume la lumière de ma cellule si tu veux en voir davantage.


    — La lumière ne te servirait à rien et moi, je n'ai pas envie d'entrer là-dedans.


    — Tu as tort...


    — Pourquoi?


    — Je t'ai entendu parler, tout à l'heure. Et je suis de ces filles qui aiment être domptée... par des hommes forts et puissants... tels que toi.


    — Tu mens!


    — Je n'aurais aucun intérêt à le faire. Et puis, autant en profiter, non? Nous sommes seuls et je suis attachée par une camisole et des menottes. Que veux-tu qu'il puisse arriver? Au pire, tu prendras ton pied et moi aussi... et personne n'en saura rien.


    — …


    — Allons, Jeff. Tu n'as pas envie d'un peu de tendresse? l’aguichai-je de ma voix la plus sensuelle, tandis que je sentais le gardien trépigner de l'autre côté de la porte.


    — Je ne peux pas...


    — Personne ne sera au courant! Juste toi et moi...


    Puis, au travers du bandage, j'avais perçu la lumière, vive et aveuglante, suivie du grincement de la clef dans la serrure de la cellule. Sans attendre — et dans le seul but de lui faire perdre encore plus ses moyens — j'avais écarté les jambes, laissant bailler la blouse qui me couvrait le corps. J’espérais qu'il s'approche de moi et laisse ses pulsions de mâle le pousser à vouloir découvrir ce qui se cachait sous mes dessous de coton noir. Hésitant, il suivit ma voix et se laissa apprivoiser peu à peu. Simulant une excitation de plus en plus présente, je l'avais invité à se pencher pour me coucher sur le dos, histoire d'être plus confortablement installée pour «le recevoir». Sans poser de questions, il s'était exécuté, ne se doutant pas une seule seconde que mon piège était en train de se refermer sur lui...


    — Jeff...


    — Que se passe-t-il?


    — Cette camisole m'empêche de bien m'occuper de toi...


    — Je ne peux pas te l'enlever.


    — Je suis menottée et puis, il faudra bien que je mange...


    — …


    Il hésita un long moment, mais le mouvement de mon pied sur son entrejambe eut finalement raison de sa méfiance. Il m'attira contre son torse et défit une à une les boucles de la camisole, avant de la jeter un peu plus loin sur notre gauche. Il m'avait ensuite recouchée sur le vieux matelas qui me servait de lit et s'était calé entre mes jambes, prêt à s'abreuver de mon nectar. Je sentais son souffle sur mes cuisses, allant et venant, comme s'il découvrait le sexe pour la première fois. Amusée par sa gêne, je m'étais empressée de l'encourager, tandis que les battements de son cœur s'emballaient, sa respiration s'entrecoupant de soupirs destinés à maîtriser ses craintes. Lentement, j'avais alors ramené mes jambes contre lui, avant de remonter le long de son torse, jusqu'au-dessus de ses épaules et de croiser les pieds à l'arrière de sa tête avec douceur. Méfiant, il s'était reculé d'une dizaine de centimètres, avant de s'avancer à nouveau, laissant descendre sa tête le long de mes cuisses. Sa main glissa jusqu'à ma culotte en un mouvement timide, rythmé par le tremblement de ses doigts, avant de s'arrêter sur le tissu, qu'il caressa avec douceur.


    — Allons, ne sois pas timide, lui lançai-je pour le pousser à descendre davantage.


    — Je... je ne... suis pas timide...


    Il embrassa ma cuisse de ses lèvres, avant de passer la langue sur ma peau froide, ce qui me donna des haut-le-cœur, réprimés aussitôt. J’espérai au plus profond de moi-même que l'on puisse en finir au plus tôt. Il glissa les mains sur mes fesses tout en baissant la tête et là... un terrible craquement se répandit dans la cellule, alors que, rassurée, je replaçai d'un souffle la mèche de cheveux rebelle qui me chatouillait le nez. Le corps de Jeff remuait sur le sol tel un poisson hors de l'eau, pris de spasmes. Après quelques minutes, je pus enfin retirer le bandeau de mes yeux et découvrir avec bonheur le corps brisé du gardien à mes pieds. Son cou, étrangement plié en deux, ne laissait aucun doute sur l'issue de notre aventure amoureuse.


    «Il faut vraiment être con pour s'approcher aussi près d'une tueuse en série et espérer en ressortir vivant! Néanmoins, je te remercie pour le laissez passer vers la sortie!» ajoutai-je en décrochant ses clefs pour me débarrasser des menottes et du grillage qui me couvrait la bouche, jetés aussitôt au fond de la cellule. Avant de sortir, je pris soin d'éteindre la lumière et de verrouiller la porte, histoire de ne pas éveiller les soupçons au cas où quelqu'un se pointerait pour s'assurer que tout se passait bien. À présent libre, il ne me restait qu'à sortir de l'asile, ce qui, en soi, était un jeu véritable d'enfant. Une fois dehors, il me serait alors possible de reprendre mes activités là où je les avais laissées, mais également d'assouvir mon appétit. Après tant de temps enfermée, il n'avait eu de cesse de m'obséder...


    Fin du premier épisode
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